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-  P Ê C H E  P L A I S A N C E  -

Le printemps étant venu et la météo clémente, la mer devient accueillante pour une
petite balade au large, à la recherche éventuelle des premiers maquereaux qui
approchent de la côte.
C’est aussi à cette époque qu’il arrive de croiser des oiseaux aux longues
ailes, se déplaçant rapidement en groupes assez nombreux, volant au ras
des vagues, ce qui rend difficile leur observation. Ils sont de la grosseur d’un
gros pigeon avec le ventre clair et le dessus foncé.
Les gens de mer de notre région appelaient ces oiseaux des « dadins » dont la présence
coïncidait justement avec celle des maquereaux.

Ceux qui embarquaient sur les goélettes pour aller pêcher la morue sur les bancs de Terre-
Neuve, racontaient qu’ils capturaient des dadins en les assommant ou en les prenant sur
des hameçons boëttés de bouts de poissons frais. Le coq du bord les préparait en
ragoût. C’était d’ailleurs leur seule occasion de manger de la viande fraîche au lieu et
place des ratatouilles de morue, leur menu habituel.

Les dictionnaires, mêmes les bons, ne mentionnent pas le nom de dadin, ni les
ouvrages spécialisés dans la vie des oiseaux de mer. 
Les descriptions correspondent à celle des puffins que « Buffon » classe dans la famille des pétrels. 
D’après lui, ces oiseaux arriveraient en foule au printemps à l’île de Man, ce qui expliquerait que d’un coup d’aile, ils sont chez nous.
On peut donc dire qu’ils font partie de notre environnement maritime pendant une bonne partie de l’année, comme les petits pingouins,
les guillemots, les sternes à tête noire qui piquent sur les bancs de lançons et de sprats, les oies bernaches, les fous de bassan qui plongent
sur les maquereaux… 
Pourtant, ces palmipèdes (ceux qui fréquentent la mer peuvent en rencontrer de temps en temps) n’alimentent pas souvent nos
conversations, comme s’ils n’existaient pas !

Qu’en pensent nos lecteurs ?
Robert Martin

Les « Dadins »

Pour ceux qui pratiquent la pêche aux maquereaux, on dit « aller courir le
maquereau » et on ne dit pas courir après les maquereaux, quoique ! ils y en a
qui courent et qui ne les rattrapent pas !
Il y en a aussi quelques-uns qui tombent sur le banc (sans se faire mal) et
arrivent à en mettre quelques-uns dans le panier et qui, avant de rentrer au
port, mouillent un bout d’ancre, pour avoir le temps de couper les queues bien
sûr, et surtout pour vider leurs prises. Après avoir ouvert le ventre des poissons,
les tripailles sont balancées par-dessus bord, prestement saisies par des
bandes de goélands virevoltant, se bagarrant et nageant autour du canot.

On dit que ces pêcheurs éberguent leurs poissons. Ce mot nous vient des
pêcheurs de morues qui étaient tenus de nettoyer leurs prises avant salaison.

Le LITTRE, dictionnaire de la langue française de 1968, donne cette définition :
«  Éberguer  » : terme de pêche, éberguer le poisson, prendre les
morues vivantes, ouvrir le ventre et en extraire les entrailles… couper la queue…
« Les morues éberguées sont attachées à des lignes puis traînées dans l’eau à
la remorque du bateau de pêche. De l’aveu de tous, un procédé si simple ajoute
singulièrement à la saveur du poisson.. »

Bien que n’ayant jamais entendu parler du procédé mentionné dans cette
définition, ni lu quelque chose d’équivalent dans des ouvrages consacrés à la
pêche à la morue, je trouve curieux de le signaler à nos pêcheurs, des fois qu’ils
seraient tentés par l’expérience ; d’autant plus qu’elle paraît plus facile à
réaliser avec nos bateaux actuels qu’avec les goélettes d’antan.
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Parlons français !




